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À Emma,
à la vie, à la campagne.



 
« L’inconvénient fondamental, du point de vue juridique, inhérent à la méthodologie de Précrime ne vous a probablement pas échappé. Nous arrêtons des individus qui n’ont nullement enfreint la loi.
– Mais qui s’y apprêtent, affirma Witwer avec conviction.
– Justement, non, par bonheur… puisque nous les arrêtons avant qu’ils puissent commettre un quelconque acte de violence. Donc, l’acte criminel proprement dit ne relève strictement que de la métaphysique. C’est nous qui proclamons ces gens coupables. Eux se prétendent éternellement innocents. Et, en un sens, ils sont innocents. »
Philip K. Dick, Minority Report et autres récits,
trad. Hélène Collon, Gallimard, « Folio SF », 2002.



 
Aucun jugement n’ayant encore été prononcé dans l’affaire dite « de Tarnac »,
toutes les personnes mises en examen et citées dans le présent ouvrage
sont présumées innocentes.
 
Les adresses et numéros de téléphone laissés ici sont tous publics.
Les autres ont été masqués, pour des raisons de confidentialité.
 
Notes, sources, bibliographies, remerciements et abréviations
sont placés en annexes.




FRONTIÈRE

 
C’est un procès-verbal de deux pages, à la cote D1 du dossier d’instruction. Il signe le début judiciaire de l’affaire.
 
Il s’agit de l’ouverture d’une enquête préliminaire, donc confidentielle, et connue alors uniquement de la police, qui la mène, et du Parquet de Paris, qui la guide.
 
Nous sommes sept mois jour pour jour avant les interpellations de Tarnac.
 
Chaque mot raconte les germes d’une affaire d’État.
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TARNAC


1
Gabrielle H.
Elle avait garé sa voiture, juste devant la mienne, à quelques centaines de mètres du village. Le plateau de Millevaches offrait ses mille facettes. C’était l’été, l’air était moite, le sous-bois un peu humide ; la faute à ces conifères, à ces milliers de conifères, des Douglas, qui semblent tout vouloir garder, le froid de l’hiver et le silence des années. La jeune femme s’est approchée comme elle allait le faire souvent, silencieuse, déterminée et terriblement rieuse. Elle était l’un des mystères de l’affaire de Tarnac, qui en comptait des dizaines. Comment une jeune femme aussi dure, aussi distante, aussi moqueuse, une jeune femme que les flics avaient vendue comme une Nathalie Ménigon ou une Joëlle Aubron des années 2000, comme si l’histoire ne pouvait être qu’à répétition ; comment cette jeune femme pouvait faire ça : ouvrir son village à un inconnu, à un journaliste, dont la profession tout entière avait participé au Grand Magasin de l’antiterrorisme quelques mois plus tôt ?
 
Sur le bord de la route, elle m’expliqua la situation. Soit on entrait à deux voitures dans Tarnac, soit on laissait la sienne et elle grimpait dans la mienne. La deuxième option, ça voulait dire un peu de proximité, ça voulait dire qu’elle serait peut-être repérée moins vite, ça voulait dire qu’on n’avait pas le choix et qu’on ferait de toute façon comme ça. Depuis des mois, et les arrestations de novembre 2008, où elle avait été embarquée, Gabrielle Hallez n’était encore jamais revenue au village. Elle était passée par la case prison avec barreaux ; elle était désormais plongée dans celle sans barreaux, celle du contrôle judiciaire qui lui interdisait de venir jusqu’ici et de croiser quiconque impliqué dans l’affaire. C’était peut-être avant tout pour cela que la jeune femme entrouvrait son monde à un inconnu : la visite avec le journaliste était un prétexte. Gabrielle aimait plus que tout son village, sa ferme, et ses amis. Casquette fine, des yeux bleus qui tirent sur le rire et sur le clair, un visage à jolies pommettes, et une chevelure bouclée, tout chez elle était vif. Ensemble, nous allions briser la loi. Elle, par liberté ; moi, par nécessité. Dans les mois qui suivirent, les « dix de Tarnac » feraient du contrôle judiciaire un des enjeux de l’affaire. Ils annoncèrent qu’ils ne le respecteraient plus – et la justice leur donna en partie raison.
 
Dans la voiture, Gabrielle Hallez laissait passer de longs silences. Seulement à droite, à gauche, seulement tout droit. Elle était la copilote dans toute sa rigueur, et elle s’est alors mise à jouer. Une fois ou deux, avant le village, alors qu’on tournait dans la montagne, un panneau d’indication nous narguait : Javaud.
 
Javaud, c’était le dernier hameau avant le Goutailloux, le repaire de ceux que la police avait présentés comme des « membres de l’ultragauche mouvance anarcho-autonome », responsables d’un blocage monstre sur les réseaux SNCF à l’automne 2008, à la suite de quatre sabotages simultanés de caténaires. Tarnac, Javaud, Goutailloux, Gabrielle, tous ces noms si souvent lus, si souvent écrits, sans savoir, sans connaître, voilà qu’ils prenaient forme sur la route. Au bar-tabac de la place Monge à Paris, où nous nous étions vus pour la première fois quelques jours auparavant, Gabrielle Hallez n’avait fait aucune promesse.
Où irions-nous ? Que montrerait-elle ? Elle n’avait rien voulu dévoiler.
Et la voilà qui baladait le touriste.
 
Au café, Gabrielle avait posé les questions d’usage et les conditions qui vont avec – pourquoi s’intéresser à cette affaire, dans quel but, pour dire quoi, à qui ? Tout était sujet à discussion : quand je disais « mis en examen » par respect du droit, elle rétorquait « inculpés » par souci de véracité. Je lui déballais mon discours, le même que celui que j’avais servi à tous ses amis, à Benjamin Rosoux, à Mathieu Burnel, à d’autres, un discours auquel je croyais et auquel je crois toujours, après trois ans d’enquête : certains parmi les dix inculpés ont peut-être fait ce que les flics leur reprochent, d’autres auraient voulu le faire, et d’autres n’ont rien fait. Dans tous les cas, je me foutais de savoir qui avait fait quoi, ou non. Dans tous les cas, tous étaient défendables. Dans tous les cas, quelque chose avait ripé dans la France sarkozyenne de la fin des années 2000 et mon seul but était d’essayer de comprendre qui, quoi et comment ; en parlant avec eux, qui avaient leurs raisons, et avec les agents de l’État, qui avait ses raisons. Ce quelque chose, c’était la conjonction du politique, du renseignement, de l’antiterrorisme, de la justice et des journalistes. De la violence et de la radicalité, aussi. Le défendable, c’était le simple questionnement :
 
Où s’arrête le terrorisme ?
Où commence son instrumentalisation ?
Cette rencontre avec Gabrielle Hallez était semblable à des centaines d’autres : étrange instant où il faut convaincre, où il faut se plier à un exercice auquel aucun des participants ne croit vraiment. Gabrielle était là parce que Benjamin lui avait dit qu’elle pouvait avoir confiance. J’étais là parce que sans elle, il manquerait une pièce importante. Elle passait au tu, j’essayais de rester sur le vous, par respect, par convenance, pour ne pas jouer le jeu du ami-ami même si, confusément, je sentais que dans une autre vie, ça aurait été possible. Elle moquait ma juste distance que je mettais en avant, comme un fragile paravent. Je lui racontais les signes communs que je voyais chez eux – un certain goût pour la musique, la campagne, et le désordre. Je me sentais ridicule. Mais comment faire ? Comment convaincre quelqu’un de vous faire confiance quand il a beaucoup à perdre ? Jouer franc-jeu était la seule issue potable : dire qu’on est, aussi, passé de l’autre côté, celui de la presse honnie, bourgeoise ou pas, que mon boulot consistait à voir les flics, que leur logique m’intéressait, que je ne croyais pas aux gentils contre les méchants. Que j’aimais le gris, les innocents aux mains pleines, et les Dead Kennedy’s. Avec cette affaire, j’allais être servi : j’irais au cœur du pouvoir, et pas loin de l’épicentre de son pendant, mais je n’en savais encore rien.
 
Gabrielle répondit que chaque camp – le sien comme celui d’en face – avait besoin de son ennemi, de ses fantasmes. Qu’eux étaient devenus des ennemis de gens qu’ils ne connaissaient même pas – avant l’affaire. Il y avait quelque chose de fort dans cette honnêteté ; quelque chose qui renversait l’ordre des choses, l’ordre de l’ordre et du désordre ; quelque chose du côté de la compréhension. Gabrielle Hallez lâcha le mot : si elle parlait avec moi, un enfoiré de journaliste, c’était par expérimentation. La situation avait rendu possible ce genre de rencontres. Au fond, c’étaient les flics qui nous mettaient là, face à face, dans un café du Quartier latin, alors qu’on aurait pu marcher côte à côte dans une manif, sans se voir, sans se parler. La discussion avait roulé deux heures. Quand elle parlait d’eux, Gabrielle parlait d’un groupe vivant dans le chaos, et que ça, les enquêteurs, ils ne pouvaient pas comprendre. Ce n’était pas simplement dû au fait qu’ils n’étaient pas une organisation, c’était parce qu’ils aimaient deux choses : le chaos et la grâce.
 
Sur le plateau de Millevaches, le chaos était en face de nous. Il suffisait de garer la voiture. Nous étions arrivés place de l’église à Tarnac ; là où tout avait commencé, ou presque.
*
Procès-verbal D208
L’an deux mille huit le onze novembre, à quatorze heures trente,
Nous : Christian X., Brigadier chef de police
Direction Centrale de la Police Judiciaire
Sous-Direction antiterroriste
Affaire : C/X
Association de malfaiteurs en vue de préparer des actes de terrorisme
 
Nous trouvant au X, place de l’Église à Tarnac (Corrèze)
[…]
 
En présence constante et effective de Julien Coupat, gardé à vue depuis ce jour six heures trente et Gabrielle Hallez, gardée à vue depuis ce jour six heures cinq,
Rapportons que le X place de l’Église à Tarnac correspond à un appartement de type duplex situé au 1er étage d’un bâtiment de la municipalité de Tarnac (Corrèze). L’accès à la porte d’entrée s’effectue par des escaliers situés dans une cour intérieure.
Cet appartement est composé de deux niveaux :
 
Un niveau inférieur :
 
Avec un hall d’entrée, des escaliers menant au niveau supérieur, à droite, un placard encastré sous les escaliers, en face, une porte donnant sur ce qui semble être une salle de bibliothèque avec coin cuisine, à gauche des toilettes, toujours sur la gauche une seconde porte donnant accès à la même grande salle de bibliothèque
 
Un niveau supérieur en duplex :
 
Avec un couloir donnant accès sur une première chambre à coucher, puis une pièce faisant office de bureau, à droite, une seconde chambre à coucher, en face, une salle de bain puis des toilettes, à gauche.
 
Procédons comme suit à une perquisition minutieuse des lieux.
 
Au niveau inférieur :
 
* Le hall d’entrée :
Aucun élément susceptible d’intéresser l’enquête n’est découvert dans ce hall d’entrée
* Le placard sous l’escalier :
Divers effets sont entreposés dans cet endroit mais n’apportent aucun intérêt à l’enquête
* Les toilettes
Aucun élément susceptible d’intéresser l’enquête n’est découvert dans ce lieu précis.
* La salle de bibliothèque et son petit coin cuisine
Cette pièce est équipée et meublée de cinq tables, cinq chaises, deux fauteuils, un poêle à bois, ainsi que de six grandes étagères sur lesquelles sont rangées, alphabétiquement et par thèmes, environ cinq mille livres. Les thèmes concernés sont : les archives, les pensées philosophiques, les ouvrages littéraires et l’histoire des civilisations. Ces livres supportent, pour une majorité d’entre eux, un cachet « Bibliothèque partisane » sur les parties extérieures.
 
Cette pièce est également équipée d’un évier et d’une chaudière à gaz.
Débutons nos recherches par les livres rangés sur les étagères de la bibliothèque, en partant de la droite vers la gauche.
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Autonome in Bewegung » d’A.G. Grauwacke avec les mentions Aus des ersten 23 Jahren ; écrit en langue allemande.
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Autonome in Bewegung » d’A.G. Grauwacke avec les mentions Aus des ersten 23 Jahren ; écrit en langue allemande.
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Books for Burning » d’Antonio Negri, en langue anglaise.
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Books for Burning » d’Antonio Negri, en langue anglaise.
 
Découvrons un ouvrage intitulé « The Insurrectional Project » d’Alfredo M. Bananno, en langue anglaise.
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « The Insurrectional Project » d’Alfredo M. Bananno, en langue anglaise.
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Les deux faces du terrorisme et de l’autodestruction des sociétés ouvertes » de Heimonet Jean-Michel
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Les deux faces du terrorisme et de l’autodestruction des sociétés ouvertes » de Heimonet Jean-Michel […]
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Techniques du Chaos » de Timothy Leary.
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Techniques du Chaos » de Timothy Leary.
 
Découvrons un ouvrage intitulé « On fire, the Battle of Geneo and the Anti-capitalist movement » d’un auteur anonyme, aux éditions One-OFF press
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « On fire, the Battle of Geneo and the Anti-capitalist movement » d’un auteur anonyme
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Insoumission à l’école obligatoire » de Catherine Baker
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Insoumission à l’école obligatoire » de Catherine Baker
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Passage à l’acte » de Michael « Bommi » Baumann
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Passage à l’acte » de Michael « Bommi » Baumann
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Gênes, multitudes en marche contre l’Empire » d’un auteur anonyme
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Gênes, multitudes en marche contre l’Empire » d’un auteur anonyme
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Autonime Kongress » en langue allemande
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Autonime Kongress » en langue allemande
 
Découvrons un ouvrage intitulé « La fin de l’État de Droit » de Jean-Claude Paye
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « La fin de l’État de Droit » de Jean-Claude Paye
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Bréviaire du Chaos » d’Alberto Caraco
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Bréviaire du Chaos » d’Alberto Caraco […]
 
Découvrons un ouvrage intitulé « The Adventures of Tintin – Breaking Free » en langue anglaise
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « The Adventures of Tintin – Breaking Free » en langue anglaise
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Anarchie au Royaume-Uni » de Nick Cohn
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Anarchie au Royaume Uni » de Nick Cohn […]
 
Découvrons un ouvrage intitulé « The Battle of Seattle » d’Eddie Yuen, George Katsiaficas et Daniel Burton Rose, en langue anglaise
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « The Battle of Seattle » d’Eddie Yuen, George Katsiaficas et Daniel Burton Rose, en langue anglaise […]
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Le sabotage » d’Émile Pouget
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Le sabotage » d’Émile Pouget […]
 
Découvrons un fascicule intitulé « Résistances urbaines en Colombie »
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un fascicule de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé le fascicule intitulé « Résistances urbaines en Colombie »
 
Découvrons un ouvrage intitulé « Contre-guérilla »
Interrogés sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare qu’il s’agit d’un livre de la bibliothèque sans plus de précisions.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage « Contre-guérilla »
Poursuivons nos recherches en nous intéressant aux objets et documents posés sur les cinq tables de cette pièce.
 
Découvrons huit feuilles de papier format A4, agrafées entre elles, dont la première page est intitulée « Révolution Perma-Nantes »
Interrogés sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé les huit feuilles de papier format A4, agrafées entre elles, dont la première page est intitulée « Révolution Perma-Nantes »
 
Découvrons onze feuilles de papier format A4 de couleur verte, supportant des textes manuscrits dont les premiers termes sont « Tract Vichy »
Interrogés sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé les onze feuilles de papier format A4 de couleur verte, supportant des textes manuscrits dont les premiers termes sont « Tract Vichy » […]
 
Découvrons cinq feuilles de papier format A4, supportant des textes manuscrits dont les premiers termes sont « Élection de Sarkozy »
Interrogés sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé les cinq feuilles de papier format A4, supportant des textes manuscrits dont les premiers termes sont « Élection de Sarkozy » […]
 
Découvrons onze cartes identiques de types flyers supportant les inscriptions dactylographiées « In Girum Nocte et Consumimur Ignin » en langue étrangère
Interrogés sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé onze cartes identiques de types flyers supportant les inscriptions dactylographiées les onze cartes identiques de types flyers supportant les inscriptions dactylographiées « In Girum Nocte et Consumimur Ignin » en langue étrangère
 
Découvrons quinze autocollants identiques supportant les inscriptions dactylographiées en langue anglaise « All cops are bastards »
Interrogés sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé quinze autocollants identiques supportant les inscriptions dactylographiées en langue anglaise « All cops are bastards » […]
 
Découvrons une grande enveloppe marron dont le destinataire est « Le Goutailloux Javaud 19170 Tarnac » et supportant les inscriptions « Parti imaginaire – comité invisible » à l’intérieur de laquelle se trouvait un document A4 dactylographié dont les premiers termes sont : « c’est la guerre – Jihad »
Interrogés sur cette enveloppe et ce document, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé la grande enveloppe marron dont le destinataire est « Le Goutailloux Javaud 19170 Tarnac » et supportant les inscriptions « Parti imaginaire – comité invisible » à l’intérieur de laquelle se trouvait un document A4 dactylographié dont les premiers termes sont : « c’est la guerre – Jihad » […]
 
Découvrons un petit cahier rouge de marque Clairefontaine dont la couverture supporte la mention manuscrite « Petit inventaire »
Interrogés sur ce petit cahier rouge, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare déclare ne pas savoir à qui il appartient.
Saisissons et plaçons sous scellé le petit cahier rouge de marque Clairefontaine dont la couverture supporte la mention manuscrite « Petit inventaire » […]
 
Au niveau supérieur
 
La première chambre sur droite
 
Celle-ci est meublée et équipée d’un lit deux places, d’une commode et d’une étagère faisant office de bibliothèque. De nombreux vêtements sont dispersés et empilés sur le sol.
Découvrons sur la commode un bout de papier supportant la mention manuscrite « chambre de X. et Y. »
Interrogés sur ce bout de papier, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé le bout de papier supportant la mention manuscrite « chambre de X. et Y. »
 
La pièce faisant office de bureau :
 
Cette pièce est meublée et équipée de deux meubles de bureau et d’une commode.
Découvrons deux tampons encreurs, l’un en bois imprimant les inscriptions « Crous Versailles – Service social » ; l’autre en plastique imprimant les inscriptions « N.P., assistante sociale »
Interrogés sur ces tampons encreurs, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir à qui ils appartiennent
Saisissons et plaçons sous scellé les deux tampons encreurs, l’un en bois imprimant les inscriptions « Crous Versailles – Service social » ; l’autre en plastique imprimant les inscriptions « N.P., assistante sociale »
 
La seconde chambre en face
 
Elle est meublée et équipée d’une étagère faisant office d’une bibliothèque et d’un bureau en bois assez ancien, un matelas une place, et posés à même le sol de nombreux vêtements sont dispersés et empilés.
 
Découvrons deux feuilles format A4 supportant des textes dactylographiés et manuscrits dont les premiers termes dactylographiés sont « Ennemi intérieur »
Interrogé sur ces documents, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il s’agit.
Saisissons et plaçons sous scellé les deux feuilles format A4 supportant des textes dactylographiés et manuscrits dont les premiers termes dactylographiés sont « Ennemi intérieur »
 
Dans un grand sac à dos de randonneur, découvrons une brosse à dents de couleur mauve et transparente,
Interrogé sur cette brosse à dent, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi elle appartient.
Saisissons et plaçons sous scellé une brosse à dents de couleur mauve et transparente, […].
 
Découvrons dans ce même sac un chéquier La poste contenant vingt formules de chèques, au nom de « Tiqqun X rue St Ambroise 75011 Paris ».
Interrogé sur ce chéquier, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir de quoi il appartient.
Saisissons et plaçons sous scellé le chéquier La poste contenant vingt formules de chèques, au nom de « Tiqqun X rue St Ambroise 75011 Paris ». […].
 
Découvrons dans la poche extérieure d’un sac de couleur vert kaki de marque « G-Pole » posé à même le sol, une lampe frontale de couleur grise de marque Xanlite, équipée de cinq ampoules.
Interrogé sur ces objets, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir à qui ils appartiennent.
Saisissons et plaçons sous scellé la une lampe frontale de couleur grise de marque Xanlite, équipée de cinq ampoules, découverte dans la poche extérieure d’un sac de couleur vert kaki de marque « G-Pole »
 
Découvrons dans la doublure de la manche gauche d’un manteau bleu de marque Quicksilver posé à même le sol, un mousqueton en métal noir ;
Découvrons également dans la poche gauche de ce même manteau bleu de marque Quicksilver deux petits bandeaux en papier identiques sur lesquels sont dactylographiés ce qui semble être un chant intitulé « Nicolas, nous voilà »
Interrogé sur ce manteau, ce mousqueton et ces deux bandeaux en papier, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez nous déclare ne pas savoir à qui ils appartiennent.
Saisissons et plaçons sous scellé le manteau bleu Quicksilver, ce mousqueton en métal noir et les deux petits bandeaux en papier identiques sur lesquels sont dactylographiés ce qui semble être un chant intitulé « Nicolas, nous voilà » […]
 
Découvrons sur l’étagère, un ouvrage intitulé : « Maintien de l’ordre : enquête » de David Dufresne.
Interrogé sur cet ouvrage, Julien Coupat refuse de répondre et Gabrielle Hallez déclare ne pas savoir à qui il appartient.
Saisissons et plaçons sous scellé l’ouvrage intitulé « Maintien de l’ordre : enquête » de David Dufresne. […]
 
Nos opérations de perquisition achevées, quittons les lieux à seize heures trente en compagnie des nommés Julien Coupat et Gabrielle Hallez.
 
Dont procès-verbal que refusent de signer avec nous Julien Coupat et Gabrielle Hallez

*
Gabrielle m’ouvrit la salle de la bibliothèque, toujours sans mot dire. Droite, le dos à l’imposante cheminée en granit, elle semblait scruter ce que je regardais. Le foyer du cantou était profond, avec ses pavés ébréchés, et son jambage interminable. Sur le devant, un poêle éteint ; au-dessus, des dessins d’enfants. Les étagères de la bibliothèque sentaient le fait-maison ; les chaises, le faux rustique ; et le lino jaune, le temps figé. Par l’une des deux grandes fenêtres, on pouvait voir la place de l’Église, avec sa mairie et ses deux chênes, celui de Sully et celui de la Liberté, fiertés du village. L’autre donnait sur la cour arrière par laquelle nous étions entrés. Dans le fond de la pièce, se trouvait une sorte de coin cuisine. Lors de la perquisition, les policiers étaient une quinzaine. Un seul parlait, racontait Gabrielle, un vieux, il posait des questions au sujet des ouvrages que les autres lui apportaient. Tous semblaient travailler par mots-clés. Et Gabrielle, elle, qui restait impassible comme maintenant, face à la cheminée. À un moment, quelqu’un a crié « Bingo ! ». Un flic était tombé sur un marque-page, un billet de TGV, il croyait tenir une pièce à conviction, le vieux avait fait la moue. Il lui avait dit de le prendre, au cas où, pour connaître les déplacements du groupe…
 
Les livres ne sont pas classés, m’expliqua la jeune femme. Enfin si, mais le classement n’est pas signalé : ici, l’inspiration dialectique ; là, la confusion ; plus près, les ennemis. De tranche en tranche, de livre en livre, il y avait Charlie Bauer, l’ancien complice de Mesrine, qui a lutté contre les QHS, l’Histoire du gauchisme, Libres enfants du savoir numérique de Florent Latrive et Olivier Blondeau, des Gilles Deleuze, tous les Foucault, la revue Multitudes, un livre rose de Rémy Pépin (Rebelles, sur l’histoire du rock alternatif en France), il y avait Proust, Arendt, il y avait Jung, tous marqués d’un tampon « Bibliothèque partisane » :
– C’est un tampon faisant référence à un engagement, rien d’autre, avait dit Gabrielle Hallez lors d’un interrogatoire.
– De quel engagement parlez-vous ? Quelles idées se trouvent sous-entendues sous le terme « Bibliothèque partisane » ? avait demandé un policier.
– Juste une idée de regrouper des documents sur les mouvements sociaux, d’histoire et de philosophie.
 
J’hésitais entre les ouvrages, lequel prendre, lequel tirer de son étagère, tout choix risquait d’être interprété, comme avec les flics, dont la liste hétéroclite d’objets mis sous scellés en disait long sur leur méconnaissance de la mouvance qu’ils étaient censés pister ; alors, autant faire dans l’évidence : une biographie de Neil Ludd, le saboteur des machines-outils, le sabotage du travail. J’avais envie de rassurer Gabrielle. Sourires gênés, sourires polis, elle resta impassible.
*
Il était déjà tard quand nous sommes arrivés dans une ferme d’amis. Des moutons barraient la route, Gabrielle m’a dit de l’attendre, elle est descendue de la voiture, a commencé à manœuvrer le troupeau, je la gênais – tu peux pas reculer ? –, je ne voyais pas le muret et j’ai défoncé le phare arrière de mon vieux Picasso. Gabrielle a ri, en disant un truc du style que c’était son côté saboteur, et cette sortie voulait bien dire ce qu’elle voulait dire : le ministère de l’Intérieur avait beau avoir lancé ses troupes contre les Tarnacois, le terrorisme, c’était quand même autre chose qu’une aile froissée ou un caténaire pété. Ou alors, plus intéressant : si le terrorisme était vraiment devenu cela, il fallait se demander comment.
La ferme en question, ce n’était pas encore le Goutailloux. Comme le disait l’un de nos hôtes, ce n’est pas parce que les flics avaient ouvert la voie que la voie était ouverte à tous. Plus tard, il dit que le Goutailloux, ce n’était pas exactement ce que la presse en avait raconté. L’expérience, ça a foiré, disait-il. La tourmente de l’affaire lui donnait un peu d’air pour parler. Ça a foiré car, comme toute organisation collective, il y eut des histoires d’argent, des histoires d’amour, des histoires de vaisselle, des histoires de désirs collectifs et de démissions personnelles. Il disait qu’ils n’avaient rien inventé, qu’ils savaient qu’il y avait des écueils, et que personne n’avait l’illusion de monter une communauté.
 
Dans un texte retrouvé par la police sur son ordinateur, je découvrirai bien plus tard que Gabrielle elle-même avait fait le constat. Son texte intitulé Règles sur l’accueil commençait par ces mots :
Une fois installés, nous avons pensé l’accueil de manière sporadique, au coup par coup. Les quelques tentatives pour inviter des gens rencontrés sur le plateau au Goutailloux ne furent jamais vraiment satisfaisantes. Entre le vernissage ou le banquet dans le noir, il y a eu quelques bons moments mais pas mal de ratés. Convier des végans à une soirée grillade, ou se jeter à cinquante sur le buffet préparé pour ceux qui purent à peine y goûter. Par contre grâce à notre parano nous avons réussi en moins de quatre heures à débusquer une tentative d’infiltration par une secte obscure, c’était l’hiver dernier, je crois.
Pour ce qui est de l’accueil de camarades, il y a plusieurs choses : Dans ce lieu sont conviés ceux rencontrés dans les luttes, ou sur le chemin. Le lieu est un lieu du parti aussi, dans le sens où son geste en inspire d’autres ailleurs, où il est pris dans la trame de ce sur quoi nos forces reposent, où ce qui nous y tient ne s’y réduit pas. Pratiquement, l’arrivée massive de camarades doit être pensée avec beaucoup de minutie et sur un temps court.

*
Autour de la table, nous étions une bonne demi-douzaine. Le débat tournait autour de mon livre sur l’affaire. Une jeune femme me passait à la question, disant qu’elle avait confiance, que ce n’était pas le problème. Que le problème, c’était la visibilité. Elle disait se moquer de la guerre des services de police, de leurs méthodes, tandis que ces questions me paraissaient centrales. Elle aurait voulu ne parler que des lignes de forces, de la doctrine à l’œuvre. Elle semblait voir la police comme un corps figé, hautement machiavélique. Je lui répondais que ce n’était pas ça, que la police avait évolué, sacrément, à coups de « retex », de retours d’expérience, de débriefings, d’entraide internationale, de congrès interflics, de compagnonnage plus ou moins étroit, plus ou moins sain, avec des sociologues, avec des journalistes. C’était comme si elle, militante radicale de jeunesse radicale, elle était la copie conforme et chloroformée des autonomes des années 70. On est bien le produit de son époque, et ça vaut pour tout le monde.
Il y avait pourtant quelque chose chez eux qui semblait affirmer leur réticence à être, précisément, de cette époque, qu’ils la rejettaient tant qu’ils voulaient à tout prix ne pas lui ressembler. Je n’étais pas sûr que cela constituât un bon programme ; mais une bonne base de discussion, oui. Réfléchir à un ouvrage, d’accord, disaient-ils, mais pas sur un coup de tête, il fallait qu’ils en parlent entre eux. Je me sentais en confiance et c’est alors que je les ai blessés, je crois bien, quand je leur ai dit qu’il fallait autopsier leur affaire. Ils m’ont regardé fixement, pour me prouver qu’ils étaient vivants, qu’ils n’avaient pas besoin de moi, et que je leur donnais l’impression de parler de quelqu’un d’autre, d’un mort. En un sens, oui, je le pensais, leur affaire pouvait mourir, tomber dans les Grandes Oubliettes de la Petite Actualité, elle pouvait bientôt ne plus intéresser personne. Il fallait se mobiliser contre ça : dire que les ongles du cadavre poussaient encore, et que certains auraient des comptes à rendre. Mais comme introduction et premier repas, on a vu mieux qu’une épitaphe.
 
À l’heure du coucher, je me retrouvai seul dans un appartement à proximité. Il était bientôt une heure et on m’avait prêté un lit en me demandant d’être discret, un enfant dormait à l’étage. J’ai compris plus tard que c’était ici que vivait Gabrielle Hallez lors des arrestations. Les procès-verbaux, que je découvrirais plus tard, faisaient état d’une malle avec tout un tas de dessins originaux, comme celui montrant une arme longue à lunette et intitulé Que sont nos armes devenues ?. Ou cette série de croquis montrant une allumette, une goutte, une pompe à essence, un pavé et cette légende : « En cas de crise, pensez à bien faire usage de votre dernière allumette, et des dernières gouttes de pétrole. Rejoignez les forêts des villes et des campagnes. »
 
Au plafond de la cuisine, les ampoules n’avaient pas d’habillage. Rien n’avait d’habillage. Tout était brut, épuré, un peu déglingue, totalement offert. Je me demandais ce que je foutais ici. Tout était en bordel, de la vaisselle partout, du linge dans la machine et personne pour la faire tourner. Le sucre était de marque inconnue, Diamant. Et la porte d’entrée était ouverte. Personne ne fermait ici. Au matin, je crois bien que j’entendrai du russe, du portugais. Les plus vieux devaient avoir trente ans ; les plus jeunes vingt. C’était simple. C’était tout sauf « petit-bourgeois », comme la police l’avait martelé. J’avais du mal à m’endormir, et pas seulement à cause de l’excitation du moment, de cette position inconfortable, tout sauf journalistiquement orthodoxe, dans laquelle j’étais. Le sommeil ne venait pas car les questions se bousculaient dans un double mouvement : était-ce vraiment ça, un repaire de terroristes ? Était-ce vraiment ça, le monde de demain et de L’Insurrection qui vient ?
 
Au dîner, Gabrielle s’était amusée à recenser toutes les descriptions du groupe qui avaient été faites par la presse : des gentils néoruraux corréziens, ou des épiciers tapis dans l’ombre ; des fermiers en mal d’expérience ou des « fils de » (bourges, hippies, Action directe, etc.), un petit groupe isolé ou une cellule internationale. Autour de la table, ça riait, et un accord se dessinait : les événements avaient changé leurs perspectives, mais il était encore trop tôt pour en cerner le sens. Et, surtout, ils refusaient catégoriquement d’en faire une affaire personnelle. À leurs yeux, la question était de savoir en quoi cette affaire les dépassait, en quoi elle concernait tout le monde, et ce n’était pas de la coquetterie, ni même une façon de la maximiser : c’était simplement leur façon d’être et de voir le monde.
 
Dans mon lit, la soirée défilait. Je me souvenais d’avoir parlé à Gabrielle du bon docteur Hunter S. Thompson, juste avant d’arriver chez ses amis ; bon sang, elle connaissait à peine, je lui avais parlé du Gonzo journalism, où l’implication du narrateur bazarde les convenances, où la vérité est débusquée au fin fond du je, du moi, du nous ; où l’objectivité est laissée aux pisse-froid et aux pisse-copie, je lui avais parlé du livre de Thompson sur les Hell’s Angels ; elle avait fait un oui-oui sans assurance. Maintenant, au moins, elle savait : je les prenais pour des bikers de la révolution. Et j’en faisais justement une affaire personnelle. Toute cette histoire m’avait touché au cœur, et je n’étais pas le seul. Restait à savoir pour quelles raisons, au-delà de ce que je ressentais dans ce F4 foutraque et plein de vie ; au-delà de ce lieu qui n’avait aucune chance de devenir un modèle duplicable à toute une société, parce que trop dégagé de tout, parce que pas assez enviable. En cela, ils m’apparaissaient comme des losers d’un monde lui-même en perdition. Et moi, je me rattrapais aux branches, comme je pouvais, entre désillusions professionnelles et retournements dans des draps qui n’étaient pas les miens.
*
Procès-verbal D1580
Interrogatoire
Paris, le 10 mars 2010
Devant nous, Thierry Fragnoli, vice-président chargé de l’instruction au tribunal de grande instance de Paris, étant en notre cabinet
 
A comparu la personne suivante :
Mademoiselle Gabrielle Hallez
 
Question du juge : lors de votre interrogatoire du 14 avril 2009 par mon collègue Edmond Brunaud, vous avez refusé de répondre à toutes les questions qui vous ont été posées. Si tel est le cas aujourd’hui, quelle réponse souhaitez vous que nous indiquions à l’emplacement prévu pour vos réponses « je garde le silence », « je refuse de répondre à la question », ou bien encore une autre formulation de votre choix, et laquelle ?
Réponse : La défense a présenté une note révélant des contradictions et des anomalies du dossier quant aux accusations qui nous sont faites, dont à ce jour aucune conséquence n’en a été tirée. De même pour les demandes d’actes et de reconstitutions. Il me semble que l’instruction s’illustre depuis un an à n’être qu’à charge et c’est pourquoi je ne répondrai pas aux questions aujourd’hui. Je voulais aussi signaler que l’instruction s’étendait en longueur sans gagner pour autant plus de consistance, par contre elle permet de continuer une surveillance à notre endroit, de nous écouter comme tous ceux qui nous côtoient, de mettre en œuvre cette neutralisation préventive qui a été assumée publiquement. Sous couvert de judiciaire, c’est une opération de renseignements policiers, qui semble être en œuvre et c’est bien cette jonction que la législation antiterroriste s’octroît en nourrissant des fichiers policiers à partir de suspicions hasardeuses. À ce titre, je me demandais combien de temps vous pensiez que l’instruction durerait.
Pour répondre à votre question sur les réponses, pour les raisons préalablement citées, je ne répondrai pas aux questions posées. […]
 
Question : Je vous présente les photos d’une caravane au Goutailloux. Contestez-vous que cette caravane est celle à propos de laquelle vous avez déclaré « je suis également propriétaire depuis l’hiver 2005 d’une caravane. Je ne me rappelle plus son immatriculation. Cette caravane que je n’utilise plus depuis que je suis domiciliée place de l’Église se trouve au Goutailloux. Je ne sais pas ce qu’elle devient ».
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence.
 
Question : Lors de la perquisition de cette caravane, dans laquelle se trouvait de nombreux documents à votre nom, 2 CD-Rom ont été découverts et placés sous scellés. L’expertise de ces deux CD-Rom a révélé la présence de nombreuses photos de guérilla urbaine vraisemblablement prises en Grèce, de 2003 à 2007, et que je vous présente aujourd’hui.
Contestez-vous que ces clichés vous appartiennent ?
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence.
 
Question : pouvez-vous m’expliquer votre attrait pour ce genre de clichés, qui paraissent manifestement pas en lien direct avec vos études d’infirmière ?
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence. […]
 
Question : S’agissant de votre ordinateur, l’expert y a noté la présence de logiciels performants anonymisant le surf sur internet, et réinitialisant systématiquement l’horloge interne de l’ordinateur à la date du 01/01/70 de manière à ne pas pouvoir retrouver l’horodatage des fichiers. Par ailleurs, sur un disque dur vous appartenant, on peut noter la présence de documents en anglais, dont l’un de la NSA (National Security Agency) sur la sécurité informatique, d’autres sur les méthodes d’encryptage d’un disque d’ordinateur ou le système d’encryptage PGP, et un dernier sur l’encryptage de mails.
Pouvez-vous m’expliquer les motifs de votre attrait pour ces dispositifs de sécurité informatiques qui ne paraissent manifestement pas être en lien avec vos études d’infirmières ?
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence. […]
 
Question : lors de la perquisition du X place de l’Église à Tarnac a été saisi un petit cahier rouge de marque Clairefontaine à la lecture duquel on comprend qu’il a servi à noter différentes recherches […] en vue de l’acquisition d’un bien immobilier. Or, il se trouve qu’à la page concernant Tarnac, avec la localisation du Goutailloux, le prix et un certain nombre d’autres éléments tels que le téléphone du propriétaire ou le climat l’hiver, on peut lire la mention suivante : « pas de gendarmerie proche ». Pouvez-vous m’expliquer pourquoi le fait qu’il n’y ait pas de gendarmerie proche ait été un des éléments notés sur ce cahier, tout comme le prix du bien, sa localisation ou le nom du propriétaire ?
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence
 
Question : Avez-vous quelque chose à ajouter ?
Réponse : Mademoiselle Hallez conserve le silence.

*
Au matin, il avait fallu reprendre la route pour une bourgade voisine, où Gabrielle finissait sa formation d’infirmière. Tout était triste à Ussel, petite ville de petites vies rangées, où le moindre recoin semblait dire que ne pourraient sortir de là ni danger, ni risque, ni surprise. Dans le service hospitalier, les collègues de Gabrielle Hallez n’avaient pas posé de questions sur l’affaire. La vie roulait comme elle devait rouler, surtout : ni risque ni surprise. Alors que nous grimpions chez elle, Gabrielle se retourna vers moi, pour expliquer un petit bruit qui scandait sa démarche, un bruit de flottement, aqueux, un bruit étrange :
– Est-ce que tu sais que j’ai une jambe de bois ?
 
Oui, je le savais, je l’avais lu dans le dossier d’instruction. Mais je lui ai répondu non, par gêne. Cette jambe de bois, c’était toute une histoire. Un jour de sa dix-septième année, Gabrielle Hallez a été happée par un train sous les yeux de sa mère. Pour les flics, c’était suffisant, ça expliquait les caténaires : elle aurait agi par esprit de vengeance. L’explication était bidon, mais ils y ont cru longtemps, et le juge aussi, allant jusqu’à chercher la mère de Gabrielle sur le sujet lors de différents interrogatoires. Cet échafaudage policier semblait amuser Gabrielle et je me disais qu’il fallait de sacrées ressources pour éprouver cette force-là.
Aux yeux des policiers, Gabrielle Hallez était suspecte à plus d’un titre. Un, d’avoir déposé en compagnie de Julien Coupat un premier fer à béton sur la ligne TGV Paris-Strasbourg, dans la nuit du 25 au 26 octobre 2008, prélude aux quatre sabotages du 7 novembre 2008. Deux, de s’être trouvée à proximité d’une autre ligne de chemin de fer, la fameuse nuit du 7 novembre, avec plusieurs de ses amis qui seront également mis en examen. Trois, d’être une des dures de la bande, fichée des années durant à la direction centrale des Renseignements généraux comme « militante anarcho-autonome susceptible d’actions violentes » et aux Renseignements généraux de la préfecture de Police de Paris comme « militante proche de la mouvance contestataire susceptible d’actions violentes ». Sur les deux premiers points, elle n’allait jamais varier : elle démentait toute implication. Sur le troisième, je crois bien qu’elle haussait les épaules.
*
À Fleury-Mérogis, lors de sa détention provisoire, Gabrielle avait été placée dans le quartier des femmes DPS, les « détenues particulièrement surveillées ». À l’isolement, la lumière plein pot toutes les deux heures, les coups de matraque sur la porte pour t’obliger à dire que tu es là, à faire un geste du fond de ta paillasse, de jour comme de nuit. Quand elle était arrivée, les détenues basques lui avaient dit : regarde la couleur de ta carte. Si c’est bleu, tu es DPS. Les Basques avaient été prévenues par la télé de l’arrivée des filles « de Tarnac », de Gabrielle, de Manon, d’Yildune. Elles ont transmis à Gabrielle les us et coutumes de la taule : ne pas baisser les yeux, ne pas montrer sa carte, résister pied à pied. Les Basques étaient généreuses, d’emblée, elles lui ont passé des petits plats, de la bouffe, des Thermos et un miroir. Très vite, Gabrielle sut tout des techniques : le yo-yo, pour se passer des objets de cellule en cellule ; le miroir, pour se voir de couloir en couloir. Pas plus que les autres de Tarnac, Gabrielle n’était préparée à ce choc, la prison et les caméras de télé qui vont avec. À Levallois-Perret, au siège de la sous-direction antiterroriste (SDAT), où les Tarnacois avaient été interrogés, un flic avait soufflé à Gabrielle qu’il détestait ces mecs-là, les journalistes, avec leurs putains de caméras, et qu’il leur casserait bien la gueule – lui aussi.
 
Gabrielle Hallez avait alors du mal à parler, seule, loin des siens, depuis ce qu’elle appelait son point d’exil. Le contrôle judiciaire frappait là où il fait le plus mal : il l’isolait, il les isolait tous ; exilés dans un pays qu’ils ne reconnaissaient pas comme leur. Nous étions dans sa chambre. Elle, sur son lit avec son léger accent lorrain ; moi en tailleur par terre – un moment d’étudiants. Parfois, elle se laissait tomber en arrière et restait en position allongée, comme quand elle se mit à parler des prostituées russes de Fleury, emprisonnées à ses côtés, et pour qui elle avait fait l’écrivain public, multiplié les missives à leur juge, et qui ne comprenaient pas pourquoi la France avait autant de lois sur tout et n’importe quoi. Allongée encore, quand elle moqua ce journaliste qui, désormais tous les jours, lui téléphonait, la harcelait, pour qu’elle fasse un signe, dise quelque chose, du fond de son studio.
*
Il n’y avait pas eu besoin de passer de pacte entre nous. Toute question précise sur son éventuelle implication dans les sabotages, ou sur celle de ses amis, n’aurait pas de réponse, car elle n’aurait pas d’intérêt ; du moins, pas d’intérêt pour nous, pas d’intérêt ici, pas d’intérêt maintenant. Cette question de la culpabilité, aussi légitime fût-elle, c’était celle des flics et des juges ; « un journaliste, digne de ce nom, ne confond pas son rôle avec celui du policier », clame bien une charte de déontologie bientôt centenaire. À Paris, un wagon de journalistes jouait pourtant à ce petit jeu. Je me souviens de l’un d’eux exhibant son carnet de notes, fier, plein d’assurance, parfait soldat d’une mission en perdition, l’information, me lâchant : « Les faits sont constitués, il y a des éléments contre eux. » Bien sûr, il n’avait jamais rencontré les intéressés, et ne comprenait même pas qu’on mette en doute ses certitudes. Il parlait comme un flic, et ne s’en rendait pas compte. Je tâchais de lui expliquer que ce métier valait le coup pour son lot de rencontres durables bien plus que par son lot de révélations temporaires, il s’en cognait. Dans sa logique de vouloir savoir seulement ce qui s’était policièrement passé, l’homme avait raison. Dans la mienne, l’essentiel était ailleurs. Une vérité humaine contre une vérité judiciaire, voilà le topo. Il ne voyait que le devant de la scène ; les coulisses ne lui disaient rien. Je bataillais à lui faire entendre que sur le théâtre des opérations, pourtant, tout comptait : la scène comme les coulisses, les loges comme la billetterie, le balcon comme les machines, l’escalier comme le rideau, les acteurs comme les fils des marionnettes. Il était pressé.
 
L’essentiel, ce jour-là, était ce que Gabrielle pensait de l’affaire. D’ailleurs, elle ne disait pas affaire, elle disait opération, elle disait test ou construction. Elle affirmait qu’il s’agissait de la mise en place d’un appareil policier et le fait que tout cela se déroulât en temps de crise n’avait rien d’innocent. Ce n’était pas tant la crise que le gouvernement craignait, jugeait-elle, que le fait de ne pas pouvoir la gérer. Pour Gabrielle, la finalité était de contraindre chacun à prendre parti dans la guerre qui venait. Une guerre sociale, économique – mais pas que –, qui leur imposerait son champ de bataille, tout en leur retirant, à eux, comme à tout le monde, la possibilité même de constater cet état de fait. Une guerre sans nom, une guerre invisible. Elle ajoutait qu’elle et ses amis ne voulaient pas la guerre civile, mais qu’ils la constataient. Autrement dit, l’État aurait cru possible de faire d’eux des ennemis désignés, vagues réminiscences des peurs passées, comme pour mieux conjurer les menaces futures. Eux, le groupe « de Tarnac », mais ce eux pouvait désigner cent autres groupes.
 
Gabrielle se mit à évoquer les gardes à vue à la SDAT, éprouvantes et interminables, petites mises en bouche de la prison à venir. En matière de terrorisme, les gardes à vue peuvent durer quatre-vingt-seize heures, record à battre. Avec une petite lumière blanche qui empêche le sommeil, des auditions sans manger des heures durant, la frousse de ne pas revoir sa fille. À la fin, ça fait de jolis procès-verbaux, qui finissent par faire sens dans un dossier d’instruction, et qu’importe que ce sens soit orienté ; ça fait de bien jolis PV qui atterrissent, saucissonnés, dans des comptes rendus de presse qui négligent, toujours, de raconter le contexte. Gabrielle se souvenait de cette femme, fliquette, qui joua avec elle, contre elle, sur la corde de la culpabilité, de la mauvaise mère, un truc à la con, un truc qui peut marcher. Elle lui hurlait dessus :
– Tu connais les stats de pédophilie dans la société ? Dix pour cent. Ça veut dire que dans ta communauté à la con, il y a forcément un mec sur dix qui en est. Et tu confies ta fille à des gens que tu dis ne pas connaître ! Mère indigne !
 
Le jour de sa sortie de prison, les Basques avaient fait un ultime cadeau à Gabrielle. Tout Fleury-Mérogis en avait profité. Dans les couloirs en étoile, tout le monde l’avait saluée et s’était mis à chanter le disque des Bérurier Noir que les Basques avaient mis à fond, Petit agité :
Les bagnoles crament,
La zone est en flammes
Et la folie gagne
Les gamins rebelles
Brûlent des poubelles
Ce soir c’est la fête !
Petit agité…
Tous des Béruriers
Petit Bérurier…
Tous des agités

Et voilà Gabrielle qui s’allongeait à nouveau, s’offrant dans un long balancement un répit silencieux. Ça l’embêtait de parler de tout ça. La prison, avançait-elle, ça n’use qu’avec le temps. Elle ne se sentait pas légitime, elle en était sortie finalement assez vite ; les autres étaient restées.
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ET DES COLLECTIVITES TERRITORIALES

Levallois-Perret, le 11 avril 2008

DIRECTION GENZRALE
DE LA POLICE NATIONALE D i
DIRECTION CENTRALE
DE LA POLICE JUDICIAIRE Le sous-directeur
chargé de la lutte anti-terroriste ( Z
SOUS-DIRECTION ANTI-TERRORISTE

R&f.: PN/DCPYSDATAN® 1488 3
Monsieur le procureur de la République
prés le tribunal de grande instance de PARIS
- section terrorisme et atteinte A la siireté de I'Etat (C1) -

OBJET : Demanded'ouverture d'une enquéte préliminaire.

AFFAIRE : C/ X

Jai I'honneur de porter & votre i que, sclon des i
communiquées par la direction centrale des renselgnemenls générauy, il existerait sur le
territoire national une structure des relations

conspiratives avec des militants de la méme idéologie implantés a I’étranger et projetant de
commettre des actions violentes dans le but de troubler gravement l'ordre public par
I'intimidation.

Ce groupe d’une vingtaine d"activistes, disposant de bases logistiques en région
parisienne et en province, aurait tissé des liens opérationnels avec des extrémistes étrangers
afin de batir une force de subversion

Le 31 janvier 2008, un des leaders de ce groupe et une militante anarcho-
autonome parisiennc ont franchi clandestinement a pied la frontiére des Etats-Unis vers le
Canada en ayant préalablement Jaissé un sac dans le véhicule d’un ressortissant canadien qui a
cnsuite ¢ contrdlé par la police. Ces deux activistes frangais sont :

* Julien COUPAT
né le 4 avril 1974 8 BORDEAUX (Gironde)
nationalité frangaise
domicilié PARIS (11°™),

et

* Yildune Allegra LEVY-GUEA|
1983 2 PARIS (20™)

néele 22 m:
nationalité frangaise )
domiciliée PARIS (20°™).
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La fouille du sac par les autorités canadiennes aurait permis la découverte
d'une copie du permis de conduire francais de Julien COUPAT, de textes subversifs en
langue anglaise, de retranscriptions des débats de réunions et de photographies de Times
Square 8 NEW-YORK (Etats-Unis).

1l convient de noter que le 6 mars 2008, le centre de recrutement de I’armée
américaine situé & Times Square a fait I'objct d’un attentat par jet d'une grenade ayant causé
des dégats matériels. A ce jour, les services américains n’ont toujours pas identifi¢ les auteurs
de ces faits.

Selon les renseignements communiqués par la DCRG, Julien COUPAT et
Yildune Allegra LEVY-GUEANT avaient assist¢ du 10 au 1§ janvier 2008 a une réunion
d’anarchistes américains 8 NEW-YORK.

Se réunissant fréquemment au domicile de Julien COUPAT dans le 11°™

Iousuques en province, dont la principale sous la forme d’une proprité agricole nommée “Le
Goutailloux" au lieu dit Javaud 8 TARNAC (Creuse).

Outre les liens avec des groupes nord-américains, le groupe de Julien
COUPAT entretiendrait des relanons e(roltes avec des activistes curopecns qu'ils rencontrent
a I'occasion de rends e la en
Pologne, en Espagae, en Gréce, en ltalie, en S\nsse‘ en Allemagne et au Royaume-Uni.
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IN- LE RETOUR A UNE SITUATION PRE-TERRORISTE : UNE EBAUCHE DE
RESEAU EUROPEEN

A -"Laconstitution d’un réseau transnational subversif.

Les investigutions menées en France par la Direciion canrale des

sénéraux oat Fessioss & actvistes
- i internationale.
i ‘Europe.
Lo premier cercle est consttué de Julicn QP Yildunca@iils Benjem

W Mathicu-iaa-ct Gabriclle Ces activistes adoptent ua mode de vie semi-
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révolutionnaire d'inspiration situationniste, qui annonce « linsurrection qui

par ailleurs disponibles dans les libriries spéialisées et sur latemes, phrhin \'mwmhlz de la

mouvance autonome comme e témoigac la découverte au domicile toulousain de D
T —

poura plupart i Ia fin des années 90 per deleur cursus

des sommets intermationaux (GS.). lors de Coufits sociawx ca France, ou du fit de leus
oud Pétranger.

B - Des bases logistiques tant davs la capitale qu’en province

ms, le gowe duposg au 2y ruc SRy (11°7), domicile déclaré
de Tulien Coupat, a' Vousray » ou «Jrgon e . ils comme lis de
hmin, & ers de passage o
‘thématique communiste ct ltan\lnonnmre Pamilimet, 39 menbem 4 rissent
it o Ts e rué 40 rue Mouffetard 4 Paris (5™, aia
O men e i e rdacton e s e,

En province, ce cercle restreint, dont les membres affichent une extréme
méance ant dans leus relsions que lors de s dégacenents, dimpoue do phsiecs
in. Situées dans
e e de In Hote Vican, lles son souvent difices daccds et nins e s
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Ces différents points sont s suivants :

- Une it il « e Goualluc e it Jvedd T 19)
- Un domaine rural, lieu dit « 16)
- Un domaine rural, lieu dit « ¢34 », wrm\unc de Fiieny (23)

- Tien dit « i

. Un domaine e, e it « VOO 3 S diadpuly <

- Un appanement :mu. boulevard des Pow ARSAW: Lunogc: @7
- Un appantement situé # ruc WigsMam@er Lizioges (87)

- Un appartement situé n boulcvard ey Limoges (57)

Enfin, un aute site de la mouvance, géré sous la forme d’une S.CL. «
sur le méme secteur géographique, au lieu-dit Uglle swr la commune de SigSvisfedser
BB (23), vient détre découvert.

Parmni tous ces sites, celui du « Goutillowx » apparait comme le poiat le plus
swrangique.
spparemeatsde Linoge (67 quat e, serventphs paiculitemeat e
e de e s Do 1 oot

c- D istes pr
Les activistes francais formant le noyau dur des résidents occasionnels ou
et de st Livousia e pariculicmen de ceul dn « Gounillos » & Taras (19)
sont des membres de I'ultra gauche européenne. Trés mobiles, la plupart d'entre eux ont été
signalés 3 Poceasion de nombrewx rendez-vous intemationaux de la mouvance, comme &
Barcelone, Séville, Thessalonique, Athéaes, Génes, Milan, Genéve, Rostock.

Le 9 février 2007, Mathicu Burel, Benjemin Rosoux et Gabrielle Hallez ont
participé & une réunion anii-G8 4 Varsovie (Pologne). Cefte demiére a également sssisté, en
novebre 2007, e compagiede e Coupat, e éunion en Bdgxqu:, qui aurait rassemblé

plusieurs dizaines de militants anarchistes, principalement venus ¢'Europe. Julien Coupat
participé & des_réunions _similaires, @ 26 forics 2008 3 Namy (59 @
les 2 et 3 mars 2008 & Be-xhn (Allemagne)””. Enfin, Yildune Levy a participé & une demiére
réanion, le 7 avril 2008 & Brighton (Grande-Bretagne).
cours de ces réunions, les activistes présents suraient décidé de mettre
en place une « force e subversion » et de commettre des actions violentes dans une grande
métropole européenne au cours des prochains mois, par la mise en @uvre d’engins et de
disposif incendiaires o explost.
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Le 31 janvier 2008, Julien Coupat et Yildune Lévy ont passé clandestinement &
pied a frontiére du Canads, venast des Btats-Unis, en laissant leur sac & dos dans le véhicule d'un
complice canadien.

Lors du contrdle de ce demier, la police canadienne & notammeat découvert des
popirs didenit & leu nom, des érts sbversifs e anglis manifsiement wadais du angs
appelant & la «constitution d'unc force de subversion »*%, des retranscriptions des débats de
réunions, ainsi qu'une photographic de Times Square 2 New York.

Julien Coupat et Yildune Levy avaient, quelques jours plus tt, du 10 au
jisté d ume 14 P anacchi ins & New Yok,

15 janvier 2008,
8, le cenre de secrutement de l'armée américaine situé &
Times smmmsml abmd s et ot
elation avec la Gendarmerie royale du Canada, le FBI a procédé a des

En r
investigations qui, bien que confirmant leur présence & la réunion anarchiste de NewYork, ne
metteat pas en cause directement Julien Coupat et Yildune Levy concemant I'ateptat de Tirmes
Square
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L'histoire dans laquelle puise I'extréme gauche foumit ses figures tutshaires
-Linsurg, le terroriste-, modes d"expression encore potentiellement mobilissbles. Le terrorisme
nest pas en cela une déviation de Iexréme ou de Iultra-gauche, mais un mode d'action parmi
dautres_expérimenté en ltalie, en Allemagne...ct phis modérément en France au cours
du XX siécle. Par la violence, il s'agit daider les «masses » & prendre cocsciense do 1
situation et 4 hiter I'avénement de la révolution (propagande par le fuit des autonom
aujourd'bui détruisant et bralant des vehicules de « bourgeois » et des ctind abotisent &
Teurs yeux Ie « systéme »),

Avjourd’hui en France, de jeunes éléments intégreat & nouveau des mouvances
radicales d’extréme gauche -le phénomene existe de maniére symétique & I'ultza-droite-,
y constituant des embryons de contre-société.

En développement, la mouvance aparcho-autonome rassemble an pian national
qulgue cetine il fginks par w alilime srdive, Victlemen foalle
 une organisation structurde et hiérarchisée, cette mouvance est constituée de groupes poss
e télogie prope, e 8 une impltaion ggrphine 4 da lesdr, & e spél:u'-:m
‘mode de vie (squats

La volonté d'action de ses membres s traduit inévitablement, cffet
@ entratnement sidant, par la commission de violences conte des cibles représentant 3 leurs yeux
Pexploitation capitaliste ou encore I'oppression (police, justice, structures carcérales).

indices indiquent que des individus membres de I'vlra-gauche éradient

homologues grecs, italiens, suisses et allemands notamment. Tous ces éléments sont constitutifs
de Pémergence d’un terrorisme de nature idéologique.
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